...,a2ji=-v4— f y/î  «, 


coisrvENTioisr  nationale. 

III  I I ■ ■II'™ Il  ■ n iimmm 

OPINION 

DE  SERGENT, 

Député  de  la  République  Françaife  , élu  dans 
le  Département  de  Paris  , 

Sur  le  Jugement  de  Louis  Cap  et  ; 

Imprimée  par  ordre  de  la  Convention  nationale; 

A MES  COLLÈGUES 

E T 

CONCITOYENS. 

J E m’étois  fait  infcrire  dès  îe  premier  moment  oii  îa  dlfciiffion 
s’ouvrit  ; pour  parler  à mon  tour  je  m’étois  vu  le  dix-feptième  ; je 
ne  fais  par  quel  hafard  je  me  fuis  trouvé  le  vingt-huitième  fur  la  lifle 
qui  a été  lue  à l’affemblée.  Je  n’en  murmure  point , car  j’ai  vu  avant 
moi  des  hommes  , aux  talens  de  qui  je  rends  affez  de  juftice  pour 
eur  céder  mon  tour  de  parole  j ü je  i’euffe  eu  des  premiers.  Mais 
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Tftion  intention  fut  toujours  de  donner  à l’impreffion  mon  opinion; 
par  deux  motifs  puiffans;  i®.  parce  que  devant  prononcer  dans  cette 
affaire  , & ma  confcience  m’ordonnant  d’être  rigoureufement  févère  , 
je  veux  au  moins  prouver  à mes  concitoyens  que  je  ne  l’ai  fait  qu’a- 
près  avoir  confulté  la  raifon  & la  juflice,  & m’être  bien  pénétré  moi- 
même  de  l’importance  dfe  la  caufe , & en  ne  fuivant  que  l’impulfion 
de  mon  ame.  Je  vis  feul  abfolument  , & je  ne  crains  point  l’influence  ; 
je  ne  redoute  que  Veneur  que  peut  produira  l’imagination  & la  foi- 
blefle  de  l’homme,  a®.  Parce  que  fi  ce  jugement  eft  renvoyé  aux 
affemblées  primaires  , je  penfe  qu’il  importe  que  nos  concitoyens  foient 
préparés  d’avance  par  la  difcuflion  approfondie  qui  aura  eu  lieu  dans 
la  convention  , & que  fi  quelques-unes  de  mes  idées  peuvent  fervir 
à en  faire  naître  de  meilleures  , j’aurai  rempli  mes  devoirs.  Après 
avoir  entendu  le  difcours  profond  & lumineux  de  BarrÈre  , j’ai 
balancé  fi  je  produirois  mon  opinion  ; il  avolt  tout  dit  dans  le  même 
fens  , beaucoup  mieux  que  je  n’eufîe  pu  le  faire.  Je  m’étois  ' déter- 
miné à ne  pas  occuper  la  tribune  , pour  répéter  quelques-unes  de  fes 
idées.  Je  ne  pouvois  pas  être  utile , après  lui , à mes  collègues  ; il  n’y 
auroit  donc  eu  qu’un  motif  d’orgueil  qui  m’eût  fait  prolonger  la  dif- 
cuffion  par  la  lefture  de  ce  mémoire.  Or , je  promets  de  les  étouffer 
toujours  , ces  fentimens  de  vanité  , lorfqu’il  fera  queftion  du  bien 
public,  C’eft  donc  bien  moins  pour  les  membres  de  la  Convention  que 
pour  le  peuple  , que  je  donne  de  la  publicité  à mon  opinion.  J’y  ai 
ajouté  des  notes  fuivant  les  penfées  qui  occupoient  mon  ame  , quel- 
qu’étrangères  que  quelques-unes  pulffent  être  à l’objet  principal.  Je  ne 
me  ferois  pas  permis  ces  écarts  à la  tribune,  mais  je  puis  les  aban- 
donner à la  réflexion  des  leéleurs , parce  que  peut-être  il  y en  aura 
d’utiles.  On  nous  a livrés  au  jugement  de  la  poftérité.  Eh  bien  ! je  veux 
me  préfenter  fenl  aufli  devant  elle  , dans  un  moment  oit  des  journaliftes 
paJJionT2,és  font  tant  de  réputations. 


S E R G E N T i Artifte , Député. 
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IjOuis  efl:  accufé , par  le  peuple  français,  du  cr/me  'de  trahifon  ; 
il  s’eft  défendu , & ne  s’eft  point  juftifié ; il  a récuïé  fes  juges,  invoqué 
la  fauve-garde  d’une  monftrueufe  inviolabilité , appellé  pour  fon  juge- 
ment des  formes  dilatoires.  Tantôt  pour  n’être  pas  jugé , il  s’eft  fait 
plus  que  citoyen,  c’eft-à-dire  roi  conftitutionnel  & inviolable;  tantôt , 
pour  être  jugé , il  eft  devenu  fimple  citoyen , & il  s’eft  mis  , en  cette 
qualité , fous  la  garantie  des  loix  qui  les  protègent  tous. 

Enfin  aux  crimes  qu’on  lui  a imputés , il  n’a  répondu  qu’en  oppo- 
fant  des  bienfaits  ^ un  amour  ardent  pour  la  liberté  ^ & ce  qu’il  appelloit 
jadis  fon  peuple  , en  rappellant  même  le  décret  qui  l’a  proclamé  le 
reftaurateur  de  la  liberté  ; comme  fi  des  événemens  qu’il  n’a  pu  pré- 
voir , qu’il  n’a  pu  empêcher  , & qui  ont  rétabli  le  peuple  dans  une 
partie  de  fes  droits , étoient  des  bienfaits  qu’on  pût  lui  attribuer  ; 
comme  fi  c’étoit  fon  attachement  aux  principes  de  la  liberté  & de 
l’égalité  , qui  lui  firent  convoquer  les  états-généraux  , & non  pas 
l’épuifement  dans  lequel  il  avoitlaifle,  par  des  déprédations  imraenfes, 
le  tréfor  public  ; comme  fi  , enfin , un  décret  que  la  plus  vile  flatterie  , 
& un  fentiment  d’idolâtrie , qui  faliflbit  encore  les  premiers  momens 
d’une  aflemblée  oii  figuroient  des  courtifans  à côté  de  timides  plé- 
béiens , pouvoit  faire  un  titre  de  gloire  à celui  qui , le  14  juillet , 
devoit  faire  maflacrer  ces  proclamateurs. 

Louis  , à fon  interrogatoire  , a nié  jufqû’à  fon  écriture  & fon  feing.~- 
Pouvons-nous  en  être  étonnés  ? La  faufleté  réfléchie , la  perfidie  'la 
plus  cruelle , le  inenfonge  ne  furent-ils  pas  toujours  les  premiers  élé- 
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imens  de  l’ame  des  rois  ? C’étoit-là  ce  qu’on  appelloit  autrefois  leutf 
certaine  fcience  ôc  autorité  fuprême  ; tel  étoiî  leur  plaifir. 

Si  je  n’euffe  écouté  que  les  mouvemens  de  ma  confcience,  j’aurois 
demandé  que  l’affemblée  , après  avoir  fatisfait  au  devoir  que  lui  im- 
pofoient  la  raifon  , la  juftice  & rhumanité  , prononçât  fur-le-champ  fur 
le  fort  de  Louis.  Cet  homme  avoir  été  entendu  ; il  avoit  déclaré  n’a- 
voir plus  rien  à ajouter  pour  fa  défenfe  ; j’aurois  difté  auffitôt  l’arrêt 
fatal  qui  doit  faire  trembler  la  tyrannie.  Mais  j’ai  penfé  aliffi  que  nous 
devions  à la  république,  à nous , au  malheur  de  Louis  (car  l’homme  , 
que  le  glaive  de  la  loi  va  frapper , s’il  n’excite  pas  l’indulgence  dans 
le  coeur  du  jufte,  ck)it  au  moins  infpirer  la  pitié)  que  nous  devions, 
dis-je,  prononcer  avec  calme  & dignité  ( i ).  Lorfqu’il  s’agit  de  dif- 
pofer  de  la  vie  d’un  individu  , de  quelques  forfaits  dont  il  fe  fait 
fouillé  , je  penfe  qu’il  faut  éviter  de  paroître  l’avoir  facrifîé  à des 
pallions  ; qu’il  faut  une  punition  éclatante  , rigoureufe  & point  de 
vengeance. 

L’hlftoire,  nous  a-t-on  dit,  ell  là  pour  nous  juger;  elle  va  tranf- 
mettre  aux  races  futures  ces  événemens.  Eh  bien  ! qu’elle  leur  apprenne 
quels  étoient  les  crimes  de  Louis;  qu’e'le  leur  dife  que  chaque  jour,, 
en  arrivant  dans  ces  lieux , nous  marchions  fur  les  traces  du  fang  de 
nos  concitoyens  qu’il  avoit  fait  répandre  , & que  cependant  notre 
juftice  ne  fut  que  févère  , mais  réfléchie.  Qu’elle  dife  auflî  qu’une 


( I ) J ai  plus  d’une  fois  gémi  de  ces  mouvemens  tumultueux  qu’un  fentiment 
trop  vif  & pas  affez  réfléchi  produit  dans  l’affemblée  ; & , quelle  que  foit  mon 
opinion  fur  les  caufes  de  ces  mouvemens  , bien  que  je  puiffe  partager  l’indignation 
qui  entraîne  quelques-uns  de  mes  collègues,  je  n’ai  jamais  partagé  avec  enx  ces 
moyens  convulfifs  qui  plongent  l’affemblée  dans  un  défordre  affligeant.  La  raifon, 
je  penfe,  ne  perfuade  pas  par  des  cris.  On  ne  repouffe  pas  la  calomnie  par  des 
geftes  d’indignation,  qui  ont  fouvent  l’air  menaçant.  Enfin,  on  ne  s’affure  pas  la 
viétoire  contre  des  hommes  qui  emploient  avec  calme  & réflexion  les  reflburces 
de  la  rufe  , de  l’art  oratoire  le  plus  aflucieux  , par  une  efpèce  de  pugilat  ; mais 
en  oppofant  le  fang-froid  du  courage  & le  calme  d’une  noble  fierté , & en  fe 
reflerrant  tous  en  filence , pour  confier  enfüite  à quelqu’homme  à talent  le  foin 
d’une  difcuflîon  ferme , foutenue  & énergique.  On  parle  quelquefois  de  moyens 
répreffifs  & violens , pour  maintenir  le  calme  dans  l’aflemblée  ; je  n’en  connois 
qu’un  qui  pût  être  efficace  pour  les  députés  : ce  feroit  de  condamner  le  pertur- 
bateur à affifler  aux  féances  pajjivement. , dans  une  tribune.  Le  fpeélacle  de  ces 
orages,  vu  de  plus  loin,  le  feroit  rougir  d’eri  avoir  été  caufe  quelquefois  , & il 
redefcendroit  dans  la  lice  à coup  sûr , bien  convaincu  auffi  que  l’agitation  repro- 
chée fl  fouvent  aux  tribunes  , & le  prétexte  de'tant  de  calomnies  , n’a  d’autre 
caufe  que  ’e  défaut  de  décence  des  légillateurs  , & le  peu  de  refpeft  qu’ils  ont 
pour  eux-mêmes. 
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poftîon  du  peuple  que  fa  tyrannie  avoît  opprimée  plus  fortement  ; 
qui  avoit  vu  depuis  plufieurs  années  les  rues  inondées  du  fang  de  les 
concitoyens  (i  ),  refpeéla  , dans  Louis  aux  fers,  un  malheureux  qui 
devoir  expier  tous  fes  crimes  fous  la  hache  des  bourreaux.  Mais  qu’elle 
ne  dife  pas  que  cette  caufe  de  la  liberté  & de  l’humanité  fut  la  lourctf 
de  nouvelles  diffentions  parmi  les  repréfentans  du  peuple  ; qu’elle  ne 
dife  pas  que  , fe  livrant  à des  débats  paflîonnés , &:  totalement  étran- 
gers à la  queftion  , ils  provoquèrent  entre  eux  les  méfiances  & les 
haines;  que  chacun  d’eux  paroiffant  faire  le  procès  au  tyran  , fem- 
bloit  cependant  le  faire  avec  plus  d’amertume  encore  à fes  collègues, 
ou  à quelques  habitans  d’une  commune  , qui , fi  elle  s’eft  livrée,  dans 
des  momens  où  tout  fembloit  défefpéré , à des  écarts , les  a du  faire 
oublier  par  les  fervices  importans  qu’elle  a rendus  à la  chofe  publique- 

Qu’elle  arrache  ces  feuillets  qui , en  tranfmettant  l’opinion  de  ceux 
qui  condamnèrent  Louis  , apprendroient  auffi  à nos  neveux  que  les 
poignards  de  la  calomnie  , les  torches  de  la  difcorde , avoient  allumé 
entre  nous  une  efpèce  de  guerre  infiniment  funefte  à la  République  ; 
que  des  légiflateurs , oubliant  la  fainteté  de  leurs  fonélions  & le  ref- 
pèft  dont  ils  doivent  fe  couvrir  eux-mêmes  , s’ils  veulent  que  le  peuple 
le  leur  conferve , femblolent  avoir  apporté  dans  le  fanduaire  des  loix 
cette  manière  dégoûtante  du  barreau  de  l’ancienne  chicane  , où  on 
croyoit  ne  pouvoir  triompher  de  fes  adverfaires  que  par  de  fougueufes 
déclamations,  où  la  logique  des  avocats  étoit  un  torrent  d’injures  ( 2 ), 
Ali!  refpedons  les  opinions.  Que  l’homme,  févère  ôc  inflexible , qui , 
du  fond  de  fa  confcience,  prononce  un  arrêt  de  mort , qui  penfe  avoir 
le  droit  de  le  prononcer  définitivement , ne  foit  pas  plus  traité  , par 
quelques-uns  , de  tigre  , de  Cannibale  , cCennemis  de  fon  pays  , que 
celui  qui  penfe  que  l’indulgence , le  pardon  ou  la  ratification  du 
peuple  font  les  feuls  moyens  de  prévenir  des  troubles  qu’il  craint  (3), 


( 1 ) Les  maflacres  du  faubourg  Saint- Antoine , de  la  rue  Mêlée , de  celle  Saint- 
Dominique,  du  Champ-de-Mars  ôc  des  Tuileries. 

(2)  Voyez  la  plupart  des  difcours  prononces  à la  tribune,  & qui,  malgré  les 
talens  qu’y  ont  déployés  leurs  auteurs  ( de  quelque  partie  de  la  falle  qu’ils  fe 
foient  élevés  , peu  m’importe  ) ne  ferviront  qu’à  les  déshonorer  aux  yeux  des  ' 
hommes  fenfés  qui  fauront  les  apprécier  avec  calme.  Un  feiil , après  avoir  promis 
de  parler  fans  pallions , a tenu  religieufement  fa  parole  : c’eft  Barrère.  Puiife 
fon  exemple  être  imité  déformais  ! 

( 3 ) Il  y a quelques  jours , je  caufois  dans  la  falle  , avant  la  féance , avec  trois 
de  mes  collègues  , fur  la  ratification  du  peuple  ; un  quatrième  étoit  près  de  nous  , 
ÔC  fe  retourna  devant  moi  ; le  voyant  prendre  part  à la  confer vation  , je  lui  fis 
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Il  n’y  a qu’un  feul  criminel  ici , c’eft  Louis  : ne  nous  occupons  dônç 
que  de  lui. 

Je  n’examinerai  point  la  queftion  de  l’inviolabilité  , ni  la  compé- 
tence de  l’aiTemblée.  Les  déc'ets  qu’elle  a rendus  terminent  cette  dif- 
ficulté : Louis  ejl  jugeabU  , Louis  fera  jugé  par  la  Canvmtion. 

Il  n’y  a qu’un' cri  dans  la  République:  Louis  a confpiré  contre îa{ 
liberté  , il  a livté  le  peuple  français  à des  afiaflins.  Les  champs  d’Ar- 
gonne  , de  Grand -Pré  , de  Maulde  , lès  murs  de  Lonwy  , Verdun  , 
Lille  & Thionville  , voilà  où  exifient  fes  forfaits.  Il  ne  doit  y avoir, 
qu’une  feule  voix  dans  cette  enceinte  : 

LOUIS  A MÉRITÉ  LA  MORT. 

Mais  il  refte  cependant  trois  queftions  d’état  qu’il  eft  important 
d’examiner  avec  attention  : 

Est-il  plus  utile  à la  République  que  Louis  ne  meure  point  5^ 
qif  il  foit  banni  ? 

Ou  Louis  fera-t-il  renfermé  pour  le  refte  de  fa  vie  ? 

\ 

Enfin  le  jugement  de  la  Convention  fera-t-il  envoyé  à la  ratificatïoj^ 
du  peuple  dans  les  affemblées  primaires  (i)  ? 

Quelques-uns  propofent  de  rejeter  Louis  & fa  famille  du  fol  de  la’ 
liberté.  Ils  veulent  que , comme  Tarquin  , il  foit  chaffé  de  la  Répu-» 


quelques  réflexions  oppofées  à l’appel  au  peuple.  Il  me  répondit,  avec  un  tort 
d’aigreur  : oh  ! les  honnêtes  gens  l’emporteront  fur  les  ennemis  de  la  patrie  , & ils 

ne  font  pas  la  dupe  de  ces  raifonnemens-là On  connoît  fon  monde 

Citoyens , voilà  comme  s’éclairent  quelques-uns  de  vos  mandataires  ; voilà  le  bon 
ton  que  quelques-uns  apportent  dans  la  difcuflfion  ; voilà  comme  raifonnent  ces 
mejjîeurs  ! 

( i)  C’eft  mal-à-propos  qu’on  a parlé  à' appel  au  peuple.  Il  ne  convenoit  pas  à 
des  hommes  qui  doivent  prononcer , de  difeuter  s’ils  appelleront  de  leur  juge- 
ment eux-mêmes  ; c’eft  à l’accufé  que  ce  droit  feiil  appartient , & qu’il  convenoit 
de  le  propofer*  C’eft  un  abus  de  mots  qui  a fait  errer  l’affemblée  dans  cette 
difcufilon. 
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fclîque;  que^  comme  Denys,  il  aille  traîner  ailleurs  fa  pénible  exif- 
tence  ; ils  le  condamnent  au  fuppUce  de  la  m.Cet  homme,  difent-ils, 
peut-il  donc  être  à craindre  pour  la  nation  ? Avez-vous  donc  befoin 
de  fa  mort  pour  n’avoir  rien  à en  redouter  ? Que  voulez-vous  qu’il 
entreprenne  ? Imitez  Rome , fa  grandeur  & fon  courage.  Après  avoir 
brifé  le  fceptre  de  Tarquin , elle  le  dédaigna  & le  bannit.  Louis  eft 
captif,  fon  trône  eft  renverfé  ; méprifez-le  & banniffez-le. 

Qu’y  a-t-il  de  commun  entre  Rome  & la  République  françaife  , 
dans  cette  circonftance  ? La  conquête  de  la  liberté , l’horreur  du  def- 
potifme  & la  chute  d’un  tyran  : voilà  le  feul  afpeâ  fous  lequel  ces  deux 
républiques  naiffantes  puiffent  fe  rapprocher.  Pour  établir  les  analogies, 
il  faut  que  tous  les  rapports  foient  pareils  ; il  faut  que  les  combinaifons 
offrent  les  mêmes  rélultats.  Quelle  étoit  la  puiffance  des  rois  vengeurs 
de  Tarquin  profcrit  ? Treize  villes  latines  fe  confédérèrent  pour  le 
rétablir  fur  le  trône  ; & une  feule  bataille  décidoit  du  fuccès  de  cette 
grande  querelle.  Trois  ou  quatre  de  ces  villes  , foumifes  par  les  armes  au 
joug  des  romains  ; & il  n’exiftoit  plus  autour  d’eux  de  rois  qui  pufl'ent 
les  menacer  ; & Tarquin  ne  trouvolt  plus  dans  un  monde  connu  alors, 
d’afyle  où  il  pût  échapper  aux  vainqueurs. 

Quelle  étoit  la  fiîuation  intérieure  de  la  république  romaine  ? Sa 
population  ne  s’élevolt  pàs  au-deffus  de  trois  cent  mille  hommes.  Ce 
fut  à ce  nombre  que  fe  porta  le  recenfement  des  foufcripteurs  pour  le 
don  fait  à Horatius  Codés  : cent  vingt  mille  en  état  de  porter  les 
armes.  Avoit-elle  à craindre  les  intelligences  que  le  tyran  détrôné  en- 
tretlendroit  au  milieu  de  fes  murs?  Craignoit-elle  qu  il  n’y  excitât  une 
guerre  civile , longue  & défaftreufe  ? Non  : un  feul  mot , un  billet , 
un  efdave  découvrit  en  un  jour  & livra  tous  les  conjurés , & un  aâe 
du  fénat  en  délivra  dans  le  même  jour  la  patrie.  On  pouvoit  alors 
n’avoir  rien  à craindre  d’un  ennemi  fugitif  & profcrit.  Mais  où  font 
les  mœurs  de  Rome  dans  la  République  françaife?  Les  loix  de  Rome, 
quoique  vieilles^  y entretenoient  encore  cette  fimplicité  toi  chante  , 
ces  vertus  privées  , qui  caraâérifent  un  peuple  qui  ne  connoît  ni  le 
luxe  ni  les  pallions  qu’il  enfante. 

Vous  êtes  environnés  de  rois  qui  commandent  encore  en  defpotes 
des  nations  puiffantes , dont  la  réunion  peut,  à bon  droit,  vous  inf- 
pirer  des  craintes , dont  toutes  les  forces  combinées  contre  vous , & 
dirigées  avec  arà , pourroient  , linon  vous  affervir , mais  faire  de  la 
Fr*ince  un  vafte  délert,  couvert  de  ruines  & de  cadavres  fânglans.  îl 
vous  importe  , fans  doute  alors , de  ne  pas  mettre'  à la  difpofition  de 
Louis  les  armées  nombreufes  que  ces  rois  raffembleroient  bientôt  autour 
d’elle,  Croyez-vous  que  cet  homme  qui , lorfque  vous  prononciez  foa 


nom  avec  refpe£l  encore , que  cet  homme  combîé  des  bienfaits  de  la 
nation  , qui,  lorfque  vous  confiiez  à fes  foins  le  fort  de  l’empire,  dont 
vous  l’aviez  proclamé  chef,  attiroit  contre  vous  une  horde  de  bar- 
bares; livroit  au  fer  & à la  flamme  de  ces  brigands,  venus  en  fort 
nom  , vos  moiflbns , vos  villes , vos  enfans  , vos  femmes  ; qui  pré- 
fentoit  nuds  & défarmés  vos  fils,  vos  frères,  à ces  féroces  fatellites 
de  la  maifon  d’Autriche , pour  les  faire  malTacrer  fous  la  conduite  de 
perfides  fcélérais  qui  vous  avoient  trahis  en  vous  flattant  ; croyez-vous 
que  cet  homme-là  ne  fera  point  à craindre , lorlque  vous  l’avez  ren- 
verfé  du  trône  où  il  croyoit  être  placé  par  un  Dieu  ; lorfque  vous 
l’avez  fait  conduire  dans  une  prifon  , fur  les  cadavres  des  affaffins'qu’Ü 
foudoyoit  pour  égorger  le  peuple  ? 

Croyez-vous  que  cet  homme  qui  attiroit  fur  la  nation  françaife  tous 
les  fléaux  d’une  guerre  cruelle  , qu’il  fembloit  repoufler , lorfque  les 
repréfentans  d’un  peuple  libre  fe  courboienî  encore  devant  lui  , lui 
efivoyoient  des  meflàges  pour  le  prier  d’épargner  le  fang  des  Français; 
îorfqu’ils  le  recevofent  au  milieu  d’eux  , dans  le  temple  de  la  liberté 
& de  l’égalité  , avec  la  pompe  & le  refpeâ:  de  la  vieille  cour?  Croyez- 
vous  qu’il  ne  fera  pas  à craindre  lorfque  , loin  de  nos  foyers , il  fe 
rappellera  qu’il  fut  conduit  ici  comme  un  criminel  ; qu’il  fut  obligé 
de  fe  tenir  debout , découvert  devant  des  hommes  que  jadis  il  eût  vus 
à fes  pieds  ; qu’il  lui  fallut  iépondre  à un  interrogatoire  ; & enfin  fe 
jtiftifier  : lui  qui , d’un  mot , faifoit  autrefois  plonger  le  crime  & la 
vertu  indiftlnâement  dans  les  cachots  de  la  Bafl:ille  ; lui  qui  ordonnoit 
la  mort  d’un  homme  , fans  favoir  à peine  fi  cet  homme  étoit  coupable; 
& vous  croyez  qu’il  ne  fera  point  à craindre,  lorfque,  réveillant  dans 
Famé  de  tous  les  defpotes  les  fentimens  de  rage  qui  l’animeront  au 
fouvenir  des  humiliations  qui  ont  fuccédé  à fes  jours  de  grandeur  & 
de  gloire  , il  leur  fera  partager  le  défir  de  fes  vengeances  ! Car  vous 
ne  penfez  pas  fans  doute  que  Louis  emportera  dans  fon  cœur  les  doux 
tranfports  de  la  reconnoiffance  pour  le  bienfait  dont  vous  l’aurez 
comblé , en  lui  accordant  un  pardon  généreux  ; vous  n’efpérez  pas 
affurément  qu’il  vous  fâche  gré  de  la  vie  que  vous  lui  aurez  cpii- 
fervée. 

Je  n’ai  pas  plus  que  vous  la  folblelTe  de  craindre  le  retour  du  def- 
potifme  avec  les  armées  des  rois  coalifés  ; non  je  ne  crois  pas  que  le 
traité  de  Pilnitz  triomphera  jamais  de  la  liberté  françaife;  je  connois 
les  prodiges  que  celle-ci  enfante  , ceux  qu’elle  a fait  faire  aux  Ro- 
mains , aux  Grecs  , aux  Suifles , aux  Américains  , aux  Français  enfin. 
Mais  je  fais  auflî  que  Louis  méprifé-  par  tous  les  tyrans  , trouvera  ce- 
pendant des  vengeurs.  Sa  préfence  chez  les  nations  qui  n’ont  point  çn- 
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'(Tore  comme  nous  éprouvé  le  fentiment  de  leur  force,  infpîrera  urt 
Rendre  intérêt.  ^ 

Difons-le  de  bonne  fol  ; combien  en  eft-il  parmi  nous  qui  n’aient 
pas  fenti  s’élever  dans  leur  ame  à la  vue  de  Louis , certain  frémifle- 
ment  qu’excitoit  encore  le  préjugé  ; qui  n’aient  pas  penfé  que  la  perte 
de  fa  puiflance , de  l’éclat  du  trône  , l’efpèce  de  mépris  dans  lequel  il 
étoit  tombé , fuffifoient  pour  lui  faire  expier  les  crimes  dont  il  s’eft 
rendu  coupable  ! Eh  bien  ! quel  fera  , vous  pouvez  en  juger , le  fen- 
timent qu’éprouveront  à fa  vue  les  peuples  accoutumés  encore  à fe 
courber  devant  un  roi , pour  qui  le  fade  orgueilleux  qui  les  envi- 
ronne , eft  un  appareil  facré  qui  leur  en  impofe , lorfqu’ils  le  verront 
dépouillé , errant , mendiant  des  fecours  1 

« Voilà,  diront  les  rois  fes  alliés,  ce  prince  infortuné  qui,  après 
» avoir  fait  pendant  plufieurs  années  le  bonheur  de  fon  peuple  par  fes 
» vertus , digne  rejeton  d’Henri-le-Grand , vient  d’être  honteuiement 
» banni  par  des  fujets  rebelles , qui  ne  veulent  plus  reconnoître  ni  re- 
» ligion  ni  loix , ( voyez  les  débats  du  parlement  d’Angleterre  , les 
» manifeftes  des  princes  ligués  ).  Les  malheureux  , malgré  leur  au- 
» dace , malgré  les  crimes  qu’ils  ofoient  imputer  à Louis  , notre  allié, 
» notre  parent , ils  ont  craint  encore  de  porter  far  lui  une  main  facri- 
» lège  & barbare.  Ils  ont  redouté  votre  indignation  & vos  vengeances, 
» ils  n’étoient  pas  encore  affez  surs  d’eux-mêmes  pour  combler  la  me- 
» fure  de  leurs  forfaits , & la  vue  de  ce  refpeftable  monarque  en  a 
» impofé  même  à fes  affaffins.  Soldats,  raffemblez-vous , venez,  mar- 
» chons  contre  cette  terre  ingrate  & fouillée.  Que  fait  la  vie  à Louis, 
w fans  le  trône  qu’il  tient  de  Dieu  & de  fes  ancêtres  ? Allons  l’y  re- 
» placer  avec  fon  augufte  famille  , & ranimons  par  notre  préfence  le 
» courage  abattu  de  fes  amis  qui  refpirent  encore  en  l’y  attendant.  » 

Ce  fut  à peu  près  ainli  que  parla  Tarquin  aux  Etrufques,  il  atten- 
drit tous  les  coeurs,  fon  difcours  fut  fuivi  de  larmes  qu’il  répandit 
fur  fes  malheurs  , la  guerre  fut  jurée  à Rome.  Elle  fut  peu  re- 
doutable pour  cette  république , je  l’ai  déjà  dit  ; mais  la  guerre  de 
l’Europe  entière  contre  la  républice  françaife  , feroit  pour  celle-ci  un 
fléau  horrible , & Louis  banni  l’attirera  fur  elle. 

Repréfentans  du  peuple  , frappez  la  tête  de  Louis  , & les  tyrans 
frémiront , ils  feront  anéantis  par  la  ftupeur  ; & fi  les  peuples  accou- 
tumés encore  au  joug,  tremblent  d’abord  en  apprenant  ce  grand  acle 
de  juftice  nationale , bientôt  la  voix  de  la  raifon  fe  faifant  entendre 
parmi  eux  , ils  fentiront  que  notre  courage  leur  a enfin  appris  que 
ce  n’étoit  pas  aux  Dieux  feuls  qu’il  appartenoit  de  juger  les  rois  ; 
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qu’il'  eft  aufli  une  piiiffance  légitime  fur  la  terre  \ qui  peut  les  atteindre; 
On  croit  que  les  rois  font  plus  que  des  hommes.  Détruifons  le  pref- 
tige  , diffipons  l’aveuglement , & qu’un  roi  coupable  montant  fur 
i’échafaud  inftruife  enfin  l’univers. 

Que  craignez-vous  ? l’exemple  de  l’Angleterre  immolant  Charles 
Stuart  ] Mais  on  vous  l’a  dit , Charles  fut  facrifié  à l’ambition  de 
Crom-wel  ; & Louis  fera  coTiduit  à la  mort  par  fes  perfidies  ; Charles 
fut  jugé  par  une  commiflion  choifie  par  l’ufurpateur  lui-même  , & 
vous , vous  êtes  choifis  par  le  peuple  qui  accufe  Louis.  Charles  n’eut 
point  de  défenfeurs  auprès  de  fes  juges  , & Louis  en  a trouvé  même 
parmi  nous  ....  Tant  mieux  , notre  jugement  en  fera  moins 
îiilpeâ  & plus  irréprochable.  Enfin  , la  mort  de  Charles  fut  la  honte 
du  peuple  anglois  , dit-on.  Et  qui  nous  l’a  appris  ? l’hiftoire  ! mais 
l’hiftoire  eft-elle  donc  écrite  de  la  main  d’une  divinité  inaccefîible  à la 
crainte?  Non  , l’hiftoire  de  la  fin  de  Charles  fut  écrite  par  des  hommes; 
à côté  d’eux  étoient  des  bastilles.  Il  falloit  en  impofer  aux  races 
futures , ou  expirer  dans  un  cachot  obfcur.  Les  rois  tourmentoient  la 
penfée  jufques  fous  l’humble  toit  du  philofophe  qui  croyoit  être  feul 
avec  ce  qu’il  y a de  plus  fublime  , la  nature  & fon  ame.  Les  temps 
ont  changé , ce  font  des  hommes  libres  , débarraffés  du  fardeau  des 
rois , qui  ont  gravé  fur  le  marbre  les  événemens  qui  étonneront  la 
poflérité.  Mais  enfin  Châties  Stuart  & Mark  périfTent  fur  l’échafaud 
aux  yeux  de  toute  l’Europe,  Jacques  fut  obligé  de  fuir.  Eh  bien  .'l’An- 
gleterre a-t-elle  difparu  de  deffus  le  globe  ? Ces  fiers  infulaires  ont-ils 
été  difperfés  fur  la  terre , comme  cette  nation  par-tout  avilie  & mé- 
prifée , & que  pourfuit  encore , dit-on , une  prophétie  qui  s’accomplit 
tous  les  jours  ( excepté  dans  la  république  françaife,  oîi  la  raifon  a 
fait  briller  fon  flambeau  ) ? Qu’ont  donc  fait  les  rois  contre  Albion  ? 
ils  ont  tremblé.  Ah  I qu’ils  tremblent  encore  une  fois , & qu’ils  tom- 
bent à la  fin. 

§ 1 1. 

J’ai  fait  fentir  les  dangers  du  banniffement  de  Louis  ; il  faut  exa- 
miner s’il  fera  plus  utile  à la  République  de  le  tenir  enfermé  pendant 
toute  fa  vie. 

Rétabliflbns-le  bien  plutôt  fur  le  trône , prions-le  de  reprendre  avec 
le  fceptre , fon  autorité  qu’il  regretta  tant  ; que  les-  amis  de  la  liberté 
fuient  & cherchent,  s’il  eft  poffible,  un  afyle  fur  la  terre;  & que  les 
lâches  qui  veulent  des  defpotes , rebâtiflent  de  leurs  propres  mains  les 
murs  de  la  Baftille.  Quoi , vous  qui  nous  propofez  de  garder  Louis 
^enfermé  au  milieu  de  nous , ne  voyez-vous  pas  que  c’eft  une  torche 
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qui  va  tout  embrafer;  que  vous  la  mettez  à la  dîfpofition  de  tous  les 
partis.  Quoi,  vous  qui  craignez  les  malheurs  d’une  guerre  inévitable, 
& qui  voulez , pour  la  détourner , conferver  la  vie  à Louis , ne  vous 
rappeliez-vous  donc  pas  d’avoir  vu  jufqu’aux  portes  de  Paris  les  fa- 
rouches I^ruffiens  qui  venoient  rétablir  l’autorité  royale,  la  fplendeur 
du  trône,  c’eft-à-dire  , le  luxe  & les  dilapidations  d’ur-e  cour  cor- 
rompue ; qui  venoient  venger  la  majefté  royale  avilie  dans  un  homme 
à qui  vous  donniei^  zi  millions  de  revenu  , la  fuprématie  fur  vos  armées  , 
& une  garde  de  1800  hommes  y la  fanciion  de  toutes  vos  loix  à fon  gré  ; 
& voifs  éroyez  qu’ils  ne  s’armeront  pas  pour  arracher  de  vos  mains  ce 
Louis  que  vous  aurez  plongé  dans  une  prifon  ! Ah  ! fongez  que  les 
rois  qui  vont  fe  liguer  contre  vous , vous  pardonneroient  bien  plus 
la  mort  de  Louis,  fi  vous  lui  donniez  un  fuccejjeuty  que  d’avoir  aboli 
la  royauté  , & proclamé  la  fouveraineté  des  peuples. 

Je  veux  bien  cependant  que  le  courage  de  nos  concitoyens  , les 
fuccès  de  nos  armées,  intimidant  les  princes  ligués,  ils  confentent, 
en  voyant  que  nous  accordons  la  vie  à Louis , à faire  une  paix  du- 
rable ; penfez-vous  que  leurs  efpérances  feront  détruites , & qu’ils  ne 
tenteront  pas  encore,  par  de  nouveaux  efforts,  à triompher  de  la  li- 
berté. Penfez-vous  aufli  que  tous  les  citoyens  français  fe  foient  déta- 
chés du  trône  en  le  voyant  renverfé  (i)  , & foient  devenus  en  un  jour 


(i)  Il  fnfflt  d’entendre  les  applaudlffemens  qui,  dans  nos  Ipeftacles,  échappent 
à ces  courtifans  , à ces  lâches  royalides  qui  n’ont  été  qu’épouvantés  à la  journée 
du  10.  Le  10  de  janvier  1793,  au  théâtre  de  la  nation,  plufieurs  battemens  de 
main  firent  reflbrtir  ces  vers  de  Mithridate  : 

Ce  roi,  que  l’Orient,  tout  plein  de  fes  exploits,  ^ 

Peut  nommer  juftement  le  dernier  de  fes  rois  , 

Dans  fes  propres  états , privé  de  fépulture , 

Ou  couché , fans  honneur , dans  une  foule  obfcure  J 
N’accufe  point  le  Ciel  qui  le  laiffe  outrager , 

Et  des  indignes  fils  qui  n’ofent  le  venger? 

Quand  le  fort  ennemi  ra’auroit  jeté  plus  bas  ; 

Vaincu,  perfécuté , fans  fecours  , fans  états. 

Errant  de  mers  en  mers  . 

Apprenez  que  fuivi  d’un  nom  fi  glorieux. 

Par-tout , de  l’univers  j’attacherois  les  yeux  ; 

Perfides  , ma  vengeance  a tardé  trop  long-temps  ; 

Mais  je  ne  voxis  crains  point.  Malgré  leur  infolence 
Les  mutins  n’oferoient  foutenir  ma  préfence. 

Je  ne  veux  que  les  voir 

Il  expire  : 

Ah  ! madame , unifions  nos  douleurs , 

Et  par  tout  l’univers  cherchons  lui  des  vengsurà, 
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vrais  rèpuUlcains  ? Non , ne  nous  le  diffimulons  pas  » les  puîflances 
■étrangères , les  mécontens  de  l’intérieur  verront  dans  Louis  un  point 
de  réunion , un  centre  de  ralliement.  Son  nom  fera  le  lignai  , le  cri 
de  guerre  dans  les  moüvemens , les  infurreâions  que  fes  partifans  ex- 
citeront ; car  ce  lera  l’intérêt  des  rois  coalifés  de  former  des  partis  , 
ées  faélions , qui  toutes  rappelleront  au  peuple  Vinfortuné  monarque  qui 
languit  dans  les  fers.  En  paffant  près  de  la  prifon  où  il  exiftera  , des 
hommes  ennemis  de  la  République  diront  : « ici  vit  un  roi  qui  fut 
foible,  fans  caraftère , mais  qui  fut  bon  (i)  ; qui  voulut  le  bien, 
mais  qui  fut  trompé  ; qui  déliroit  le  bonheur  de  fon  peuple  , mais 
que  des  miniftres  perfides  égarèrent  fur  les  moyens  , car  la  vérité  aborde 
li  difficilement  les  rois  ; enfin  , qui  mérita  par  fes  vertus  d’être  ap- 
pellé  le  plus  honnête  homme  de  fon  royaume.  On  a parlé  de  crimes  , 
il  eft  vrai , ils  n’étoient  pas  à lui  fans  doute , car  la  nation  , malgré 
les  faÜieux  qui  l’agitoient  , lui  accorda  la  vie.  Mais  s’il  fut  coupable 
de  quelques  erreurs  , ne  les  a-t-il  pas  fuffifamment  expiées  par  une 
longue  détention  ? » Ainfi  parleront  ces  hommes  ambitieux  , qui  au- 
ront befoin  de  la  préfence  de  Louis  pour  couvrir  leurs  perfides  projets, 
A mefure  que  Louis  vivra  dans  la  prifon  que  vous  lui  deftinerez,  le 
fentiment  de  fes  crimes  fe  diffipera  avec  les  traces  qu’ils  auront  laifl'ées; 
le  bonheur  de  la  nation  rappellant  les  citoyens  à des  fentimens  doux 
& affeftueux,  qui  ont  toujours  fait  le  caraftère  des  Français;  l’hor- 
reur que  Louis  nous  infpire  fe  changera  alors  en  une  froide  pitié , 
dont  les  amis  de  la  royauté  fauront  bien  tirer  parti.  Et  nous  laiffe- 
rions  à nos  neveux , avec  la  république  , le  principe  deftrufteur  de  ce 
gouvernement  ! Pour  épargner  la  tête  d’un  coupable , nous  livrerons 
nos  defeendans  à toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile  (z)  ! Oui  , 
citoyens , il  faut  le  dire  , fi  l’un  des  enfans  de  cette  famille  des  Bour- 
bons , à force  de  vertus  & d’exploits  , gagnant  l’amout  d’un  peuple 
facile  à fe  laiffer  entraîner  à l’idolâtrie , & lent  à revenir  à la  voix 
de  la  fagefle  ; fi , dis-je , ce  rejeton  d’une  race  long-temps  adorée  , 
devenu  fimple  citoyen , vouloit  régner , qu’il  eût  le  génie  de  Céfar  & 


(1)  Ce  difeours  n’eft  point  de  pure  invention;  je  îe  rapporte  mot  pour  mot 
tel  que  je  l’ai  entendu  par  deux  perfonnages  aflrs  derrière  moi  , au  théâtre  de  la 
Nation. 

(2)  Citoyens  , voulez-vous  une  idée  de  la  fraternité  & de  la  bonne  fol  qui 
règne  parmi  quelques-uns  de  vos  repréfentans  ? voici  <je  que  dit  à ceux  qui  peu- 
vent fincèrement  voir  dans  l’exiflence  de  Louis.,  ou  l’appel  au  peuple,  le  ferment 
d’une  guerre  civile , M.  L, . . : « Repréfentans  du  peuple  , repouflez  tant  de  faulTes 
terreurs  , ou  plutôt  tant  de  CRIMINELLES  ESPÉRANCES  nées  de  quelques  imagi- 
nations déréglées. 


fambition  de  Crom-^el , il  ne  poiirroit  en  venir  à bout-,  qu’en  arra*; 
chant  Louis  de  fa  prifon , pour  l’oppofer  à ce  qu’il  appellera  une  horde 
de  faûieux  qui  veulent  déchirer  la  république. 

Oii  font , dit-on  , les  tréfors , les  armées , les  moyens  d’influence 
'de  Louis  renfermé  ? Ses  tréfors  ? C’eft  la  lifte  civile  des  rois  nos 
voifins  , c’eft  la  fueur  de  leurs  fujets.  Ses  armées  ? Ce  font  les  malheu- 
reux qui  vivent  encore  opprimés  fous  le  joug  du  defpotifme  & de 
l’ignorance.  Ses  moyens  d’influence  ? C’eft  la  crainte  que  notre  liberté 
conquife  infpire  à tous  les  tyrans , & qui  leur  fera  employer  tous  les 
moyens  humains  pour  la  détfuire.  C’eft  enfin  , ce  préjugé  qui  nous 
rendoit  idolâtres  de  nos  maîtres.  Eft-il  en  effet  affez  puiffant , ce  fen- 
timent  aveugle  , -puifque  vous , légiflateurs , vous  craignez  fes  effets 
fur  vos  concitoyens , au  moment  oü  vous  avez  à venger  la  patrie  des 
horreurs  auxquelles  elle  a été  en  proie  par  les  crimes  de  Louis  ? 
Quoi  ! vous  voyez  encore  fumer  le  fang  qu’il  a fait  répandre  ; vous 
entendez  encore  les  cris  des  mères  qui  pleurent  leurs  enfans  ; tous 
les  citoyens  ont  encore  devant  les  yeux  les  cadavres  enfangîantés  de 
leurs  frères  maffacrés  en  fon  nom  , & vous  craignez  qu’un  amour 
religieux  & ftupide  n’attache  encore  les  Français  à un  roi  ; vous  crai- 
gnez qu’ils  ne  vous  aceufent  de  l’avoir  immolé  ! Ah  ! combien  fera 
donc  grand  fon  empire,  lorfque  la  plaie  fera  fermée,  lorfque  lefen-* 
timent  de  nos  pertes  fera  réparé  par  le  bonheur  ; lorfqu’enfîn  , par 
une  captivité  affez  longue , Louis  aura  femblé  avoir  fuffifamment  faiç 
un  facrifice  expiatoire? 

J’ai  prouvé  que  Louis  banni  de  la  R.e'publique  , nous  amènera  la 
guerre  des  étrangers.  Il  ne  faut  donc  pas  le  bannir. 

Que  Louis  , gardé  dans  une  prifon  , nous  attirera  une  guerre  étran- 
gerre  & la  guerre  civile  , ou  qu’il  fera  le  prétexte  des  diffentions 
qui  déchirent  un  état.  Il  ne  faut  donc  pas  le  condamner  à la  prifon 
perpétuelle. 

Qu’avons-nous  donc  à faire  ? Ca  n’eft  pas  de  juger’’  Louis.  Buzot 
l’a  fort  bien  dit  , nous  ne  faurions  être  des  juges  , car  alors  il  eût 
fallu  avoir  recours  aux  formes  établies  par  la  loi.  Ce  n’eft  pas  comme 
légiflateurs  que  nous  agiffons  , car  il  ne  s’agit  pas  ici  d’une  loi  qui  va 
attacher  tous  les  membres  de  la  fociété  à de  nouveaux  devoirs.  Mais 
comme  repréfentans  du  peuple  fouverain , nous  déclarerons  qu’un 
homme,  dans  la  république,  doit  périr  pour  fa  confervation , parce 
qu’il  a voulu  la  perte  de  la  nation  entière.  Nous  déclarerons  qu’il 
importe  au  falut  de  tous , que  Louis  ceffç  d’exifter.  Et  nous  dirons  4 
Louis,  la  nation  veut  que  tu  naçures. 
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Mais  dette  nation  généreufe  lui  criera , après  lui  avoir  lu  Y arrêt 
fatal  ; « Nous  te  faifons  grâce  , Louis  , nous  te  pardonnons.  » Que  vous 
parle-t-on , citoyens , de  bonté , de  générofîté  ! La  générofité  , c’eft 
d’être  jufte  ; c’eft  l’être  fouverainement  que  de  vouloir  que  le  crime 
ne  foit  pas  impuni  ; & c’eft  l’être  fouverainement  que  de  vouloir 
qu’une  nation  toute  entière  ne  foit  pas  facrifiée  à un  feul  hommei 
Vous  qui  appeliez  en  faveur  de  Louis  cette  fenjîbiiué  préttnduc  , ce 
pardon  magnanime , parce  qu’il  fut  roi.,  fuivez-moi  au  bas  de  cet 
échafaud  où  la  hache  va  trancher  le  fil  des  jours  d’un  malheureux  né 
dans  une  clafTe  obfcure , qu’un  moment  entraîna  dans  le  crime  ; qui 
prefle  par  les befoins  d’une  femme,  d’enfans  que  la  faim  tourmentoit, 
a pu  , dans  un  accès  de  rage,  pour  la  première  fois  de  fa  yie,  tremper 
fes  mains  dans  le  fang  de  fes  frères , à qui  il  vouloir  enlever  un  bijou 
ou  quelques  pièces  de  monnoie.  Voyez  avec  quel  repentir  religieux 
il  fe  difpofe  à mourir  ; & vous  ne  lollicitez  pas  fa  grâce  ; il  ne  fut 
coupable  qu’un  inftant,  cependant.  Il  importe,  dites-vous,  à la  fociété 
que  cet  homme  péri  fie , fans  cela  , elle  feroit  bientôt  la  proie  des 
brigands.  — Et  vous  voulez  fufpendre  le  glaive  qui  doit  frapper  la 
tête  d’un  homme  comblé  de  bienfaits  par  tout  un  peuple  , raflafié  de 
toutes  les  jouifl'ances  , qui  a fait  mafl'acrer  des  milliers  de  vos  frères. 
Ah  ! votre  générofité  , votre  fcnfibdité  n’eft  qu’une  injufticë  barbare  ^ 
fi  elle  n’eft  pas  le  comble  du  délire.  Vous  voulez , en  fauvant  cet 
homme  , livrer  votre  patrie  aux  brigaads  qui  la  défolèrent  dans  les 
plaines  de  Lille  & de  la  Champagne.  Pour  moi  , entre  l’aflaflin  des. 
forêts  & l’aflaflin  fur  le  trône  , mis  dans  la  balance , je  vois  tout  à 
l’avantage  du  premier.  Vous  parlez  de  pardon  ? Rome  dut  fon  falut& 
fa  liberté  à Brutus  ; il  venoit  de  la  délivrer  d’un  tyran,  Ses  fils  furent 
affez  foibles  pour  trahir  une  fi  belle  caufe  ; le  peuple  romain  voulolt 
pardonner  ; on  entendit  ces  cris  : à Y exil , à Vexil  ; un  rayon  d’ef- 
poir  fembla  luire  dans  l’ame  des  coupables.  Brutus  fe  lève  , ordonne 
aux  li fleurs  d’accomplir  le  miniftère  des  loix  : « Nous  les  rendons  à la 
patrie  & à leur  famille , » crioient  les  fpeélateurs  attendris  y l’arrêt  ce- 
pendant s’exécuta  fous  les  yeux  du  conful , qui  venoit  de  le  prononcer 
contre  fon  propre  fang  (i). 


(i)  Ce  Brutus,  fans  doute,  étoit  un  agitateur,  un  faftieux,  un  vrai  Cannibale: 
qui  s’étoit  préparé,,  pendant  vingt  années  d’une  faulTe  imbécillité,  à jouer  un  rôle 
fl  difficile  ; car  il  ne  fouffrit  pas , lui , qu’on  prît  la  défenfe  des  Tarquins , & il  fit 
rendre  un  arrêt  au  fénat , qui  condamnoit  à mort  tout  citoyen  qui  fe  déclareroit 
en  leur  faveur , foit  par  fes  allions , foit  par  fes  difcours.  On  ne  chanta  dont  pas' 
de  complainte  dans  Rome.  Il  accufa  Collatin  de  trahifon,  parce  qu’il  avoir  opinéf 
pour  qu’on  rendît  aux  Tarquins  leur  bien  ; & enfin , à force  de  dénonciations 
faites , dans  la  place  publique  , contre  ce  collègue , il  le  força  à abdiquer  & à fiiir. 
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L’intérêt  de  îa  république  eft  que  Louis  fubiffe  la  peine  de  mort  i 
& que  cet  afte  de  juHice  nationale  puiffe  fervir  d’exemple  à tous  les 
peuples  de  la  terre, 

§.  III. 

Enfin , la  dernière  quefiion  eft  de  favoir  fi  cet  afte  de  bien  public 
fera  ratifié  par  le  peuple  dans  les  affemblées  primaires. 

Cette  mefure  me  paroît  offrir  les  plus  grands  dangers  ; elle  réveil- 
leroit  néceffairemént  les  efpérances  des  ennemis  de  la  royauté  , par 
les  troubles  que  ne  manquera  pas  d’exciter  cette  révifion  de  jugement. 
Mais  quel  intérêt  vous  porte  à regarder , comme  indifpenfable , cette 
ratification  du  peuple  ? S’agit-il , par  la  mort  de  Louis , de  changer 
le  mode  d’exiftence  de  chaque  citoyen  , d’ajouter  ou  de  retrancher 
quelque  chofe  au  contrat  focial , de  mettre  des  limites  néceffaires  au 
droit  de  l’homme , de  changer  enfin  l’efpèce , la  valeur , le  titre  des 
propriétés  individuelles  ? Alors , fans  doute , il  faudroit  recourir  au 
fouverain  ; alors , il  faudroit  lui  demander  fi  ce  nouveau  paéle  lui 
convient.  Qu’eft  - ce  que  faire  ratifier  au  peuple  un  jugement  porté 
contre  un  individu , fans  que  le  peuple  ait  examiné , difcuté  fur  les 
crimes  qui  lui  font  imputés?  N’eft-ce  pas  lui  dire  : ratifiez  de  confiance; 
prononcez  aveuglément.'  Il  ne  s’agit  pas , citoyens , de  confulter  votre 
confcience  ; dites  feulement  par  oui  ou  par  non  , fi  vous  approuvez  ce 
que  nous  voulons  faire.  Pourquoi  ne  nous  pafferons-nous  pas  de  cette 
formule  qui  n’eft  que  dérifoire , fi  elle  n’eft  pas  dang'ereufe  ? Ah  ! c’eft 
que  vous  craignez  la  refponfabilité  ; c’eft  que  vous  êtes  trop  foiKes 
pour  prendre  leuls  cette  meiure  ; c’eft  qu’à  tous  les  rifques , vous  wulez 
vous  envelopper  de  la  garantie  de  tous  les  citoyens;  c’eft  a»  etifin  , 
vous  voulez  dire  un  jour,  dans  le  cas  oii  des  événemehs.  'îtiè  peut- 
être  ...  « Ce  n’eft  pas  moi , c’eft  le  peuple  qui  l’a  vrulu  ...» 
Hommes  pufillanimes,  quand  il  s’agit  de  juger  un  yoi  détrôné,  un 
roi  parricide  I vous  n’avez  pas  craint , en  condamrunt  à la  peine  de 
mort  les  nombreux  émigrés , leurs  femmes , leurs  ^nfans , s’ils  tentoient 
de  rentrer  dans  le  fein  de  la  république , de  vous  charger  de  toute 
refponfabilité.  Vous  qui  tremblez  en  prononçant  contre  un  roi  qui  a 
conjuré  toutes  les  puiffances  contre  fa  patrie,  vous  n’avez  pas  craint, 
lorlque  vous  dvez  ordonné  que  les  émigrés,  pris  les  armes  à la  main, 
feroient  militairement  condamnés  & exécutés  en  vingt-quatre  heures; 
que  les  complices  de  Louis  feroient  jugés  fans  appel  par  un  tribunal 
créé  pour  connoître  de  leurs  crimes.  Laporte  , Dangremont,  Backman, 
Cafotte , &c.  vous  tous  , agens  du  traître  Louis , vous  avez  auflî  in- 
voqué , pour  prolonger  yos  jours , une  révifion  de  votre  procès  ; mais 


Cette  favéur  ne  devoît  être  accordée  qu’à  Louis  votre  chef.  On  favoif 
que  la  fu  perdition , le  fanatifme,  les  pulffances  étrangères,  ne  récla- 
meroient  jamais  votre  fang  verfé.  Qui  craignez-vous  donc  enfin,  pour 
ne  pas  vous  charger  feuls  de  ce  jugement  célèbre  & fi  néceffaire  au 
falut  de  votre  patrie?  Eft-ce  le  peuple?  Mais  a-t-i!  pourfuivi  les  mem- 
bres de  l’aflemblée  conftkuante  , qui  ont  armé  les  citoyens  de  Met? 
contre  ceux  de  Nancy  , qui  ont  mis  dans  les  mains  du  contre-révolu- 
tionnaire Souillé  , la  hache  des  bourreaux , pour  fatisfaire  la  vengeance 
de  Louis?  A-t-il  pourfuivi  ceux  des  députés  qui  concoururent  au  mafi* 
facre  des  Parifiens  , au  Champ-de-Mars , le  17  juillet,  & qui  applau- 
dirent l’imbécille  Bailly , venant  rendre  compte  à la  barre  des  mefures 
liberticides  que  lui  & le  féroce  Lafayette  avoient  employées  dans  cette 
cruelle  journée  ? Eft-ce  le  peuple  que  vous  craignez  qu’il  ne  vous  de- 
mande un  jour  compte  du  fang  de  Louis  , verfé  fur  l’échafaud  ? Le 
peuple  ! Songez  donc  , léglflateurs  fans  courage  , que  Louis  , après 
avoir  dilapidé  les  finances  de  l’état , appauvri  tout  le  peuple  , a , depuis 
quatre  années,  fait  verfer  le  fang  des  citoyens,  dans  toutes  les  parties 
de  l’empire;  que  fa  femme  Si  lui  fe  font  couverts  datons  les  crimes; 
& que  ce  n’eft  qu’après  quatre  années  de  malheurs  que  le  peuple  vous 
demande  juftice  de  ce  traître.  Et  vous  craignez  que  ce  peuple,  fi  lent 
à fe  venger  , ne  vous  demande  co.mpte  des  mefures  rigoureufes  que 
vous  aurez  prifes  pour  le  fauver  ! Vous  le  croyez  donc  bien  ingrat  ; &c 
quand  lui  faites-vous  cette  injure  encore  ? lorfqu’il  vous  dethande  la 
punition  du  tyran  qui  l’opprima  fi  long-temps.  Eft-ce  la  coalition  dea 
rois  qui  vous  effraie  ? Ah  1 quand  bien  même  vous  abfoudrîez  Louis , 
attendez-vous  à toute  leur  colère  , tant  que  le  drapeau  tricolor  flottera 
vos  murs. 

Pot<  ravir  la  vie  à un  homme  qui  a confplré  contre  la  patrie , qui 
1 a mife  de  fa  perte  ; vous  croyez  qu’il  vous  faut  le  confentement  du 
peuple.  Povarquoi  donc  ce  fang  eft-il  plus  précieux  que  celui  de  nos 
frères , de  nos.enfans  que  vous  expofez  aux  combats  , que  vous  envoyez 
dans  le  Midi  Nord  , porter  l’étendart  de  la  liberté,  hors  de  nos 
foyers?  Pour  faire  le  facrlfice  de  ces  enfans  delà  patrie  qui  ont  péri  à 
Gemmape,  à Francfut , a-t-on  confulté  les  aftemblées  primaires? 

• Eh  bien  ! répondez  en^n  , vous  qui  prétendez  que  ceux-là  attaquent 
& méprifent  la  fouveralneté  du  peuple,  qui  s’oppofent  à fa  ratification 
pour  le  fort  de  Louis  ; répondez  , vous  qui , profitant  d’un  jour  oîi  une 
grande  partie  de  vos  collègues  étoient  abfens , au  mépris  de  deux  dé- 
crets antérieurs , profcrivîtes  la  famille  de  Bourbon  qui  exifte  encore 
dans  la  république , avant  d’avoir  déclaré  même  fi  vous  trouvez  Louis 
coupable  ; vous  qui  avez  vomi  les  plus  fales  injures  contre  ceux  de  vos 
collègues  qui  fe  font  plaints  de  cette  furprife,  avez-vous  demandé  la 

ratification 


tatification  du  peuple  pour  le  décret  d’expulfion  J fous  huit  jours , du 
territoire  delà  république,  des  membres  de  cette  famille,  à qui  vous 
n’aviez  aucun  crime  à reprocher,  & dont  queiques-uns  même  avolent 
montré  de  l’attachement  a la  révolution  ? Pourquoi  ne  parlâtes  - vous 
pas  alors  de  la  fouveraineté  du  peuple,  de  l’appel?  pourquoi  iraii./.- 
vous  même  de  factieux  les  individus  du  peuple  qui  font  venus  dans  des 
pétitions  vous  exprimer  combien  ils  voyoient  avec  douleur  ce  décret 
arraché  au  moment  du  tumulte  des  pallions  , & dans  un  moment  inat- 
tendu ? Pourquoi , lorfqu’il  s’agilloit  de  bannir  une  famille,  dont  quel- 
ques-uns , depuis  bien  des  années  (i)  , fe  font  attaché  , par  des  bien- 
faits , le  cœur  de  nombreux  citoyens  indigens,  n’avez-vous  pas  craint 
auffi  que  ce  peuple  ne  vous  demandât  compte  de  cette  mefnre?  Pour- 
quoi , lorfqu’il  s’agiffoit  d’arracher  à leurs  foyers  , à leurs  jouiffances, 
aux  plus  doux  fentimens  de  la  fociété  peut-être,  aux  liens  les  plus  chers 
à l’ame , des  individus  à qui  la  nation  ne  reprochoit  aucun  crime,  ne 
la  confultâtes-vous  pas  ? Pourquoi  enfin  , lorfqu’il  s’agiffoit  de  bannir 
de  la  république  de  grands  propriétaires  , dont  la  fortune  foutient  beau- 
coup de  citoyens,  n’avez-voiis  pas  confuké  la  nation,  avant  de  déna- 
iurer  ainfi  leurs  propriétés  , pour  la  leur  faife  porter  dans  un  territoire 
étranger  ? Vous  ne  croyiez  donc  pas  alors  avoir  beloin  de  la  fouveraineté 
du  peuple , ou  bien  vous  ne  vouliez  pas  vous  en  foiivenir  ; & il  faut 
que  ce  foit  au  moment  oii , de  tous  les  côtés  , on  vous  demande  le  ju- 
gement d’un  coupable , d’un  homme  qui  a voulu  faire  égorger  une  partie 
des  Français , que  l’on  demande  cet  exercice  de  fouveraineté  pour  le 
peuple. 

Tarquln  fit  auffi  demander  à être  jugé  par  les  Comices  ; le  fenat  qui 
craignoit , vouloit  en  référer  au  peuple.  Valérius  leur  reprocha  leur  foi- 
bleffe , leur  pufillanlmité , dans  un  moment  où  la  liberté  étoit  encore 
mal  affirmie , & il  leur  fit  fentir  que  cette  mefure  alloit  les  entraîner 
dans  une  guerre  longue  & cruelle , & l’avis  de  ce  conful  triompha. 

Je  conclus  donc  en  demandant  que  la  Convention  condamne  Louis 
à mort,  & définitivement. 


(i)  Madame  de  Bourbon,  M.  de  Penthièvre  ont  la  réputation  d’avoir  toujours 
été  les  perfonnes  les  plus  charitables  du  royaume  ; car  les  aumônes  du  dernier 
e font  étendues  plus  loin  que  Paris. 
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CONVENTION  NATIONALE. 


MON  DERNIER  MOT 

5 U R 

LE  JUGEMENT  DE  LOUIS- 

Prononcé  dans  la  féance  dit  16^  janvier  1793  , Tan^  prenner  de  lai 

République  françaife» 

Imprime  par  ordr^  de  la  Convention  nationale; 


Vitam  împendere  vero. 


A.  PP  EL  Ê à cette  tribune,  par  un  décret  de  la  Convention  , pour  y 
énoncer  mon  avis  fur  le  jugement  du  dernier  roi  , & pour  l’y  énoncer 
en  homme  libre  ; envoyé  ki  par  mes  commettans  pour  y proclamer  lat 
fouveraineté  du  peuple & pour  y dire  coiirageufement  la  vérité  t je 
déclare  hautement  que  je  fuis  libre  ; qxie  mon  opinion  fortira  pmre  de 
ma  confcience , car  je  ne  connois  d’autre  influence  que  celle  de  la  juftices 
je  déclare  hautement  que  je  dirai  la  vérité  toute  entière,  que  j’ai  le  droit 
de  la  dire  , car  je  lui  ai  fait  le  làcrifice  de  ma  vie  : Républicain  févère 
& mandataire  fidèle  , je  n’oublierai  jamais  ce  que  m’impofent  la  dignité 
de  mon  caraèlère  & la  volonté  du  fouverain  ; & je  tâcherai  toujours 
d’allier  dans  l’exercice  de  mes  fondions,,  ce  qu’exige  la  rigueur  de  mes 
principes,  avec  ce  que  je  dois  à l’intérêt  de  mes  commettans. 

En  conféquence , je  déclare  que  je  n’ouvre  ici  mon  opinion  quç 
fous  la  condition  d’une  mefu-re  de  sûreté  générale , à laquelle  je  l’ai 
rigoureulement  fubordonnée  dans  ma  confcience,  parce  que  je  la  crois 
effentiellement  confervatrice  de  notre  liberté..  Cette  mefure  ; c’eft  l’ex- 
pulfion  prompte  , fiiij;iltanée  & irrévocable  de  toute  la  race  confpira- 
trice  & machiavélique  des  Bourbons , hors  des  terres  de  la  république  ; 
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je  déclare  ouvertement  que  je  vois  ici  avec  effroi,  avec  inclignatiorr;; 
un  membre  de  cette  famille  , élevé  au  rang  de  citoyen  & aflls  au  nombre 
de  mes  collègues;  je  déclare  que  je  redoute  davantage  , pour  la  liberté 
de  mon  pays,  la  préfenCe  de  ce  Bourbon,  repréfentant  temporaire  du 
peuple  , que  je  ne  crains  l’exiftence  de  celui  qui  fut  fon  repréfentant 
héréditaire  ; Je  déclare  enfin  que  fi  j’ai  voté  à cette  tribune  pour  l’appel 
au  peuple , ce  n’a  été  que  pour  le  falut  de  ma  patrie  , & que  fi  vous 
admettez  un  [prince  à voter  dans  le  fénat , c’en  eft  fait  de  la  république. 

Je  conclus  donc  pour  la  réjeélion  d’Orléans  & de  fa  famille  du  feiu 
de  l’Affemblée  conventionnelle , & de  la  Cité  françaife  ; & fous  la 
condition  de  cette  mefure  de  sûreté  politique,  je  déclare  , comme  juge, 
que  Louis  me  paroît  coupable  & convaincu  du  crime  de  haute-trahifon 
envers  la  nation  ; qu’il  a mérité  la  peine  réfervée  aux  confpirateurs  , 
& applicable  à tous  , d’après  les  principes  de  l’égalité  & les  difpofi- 
tions  de  la  loi  ; mais  fi  vous  la  rejetez  cette  mefure  falutaire  , je  me 
réfume  à voter  feulement  comme  homme  d’état , pour  que  la  peine 
capitale  foit  commuée  en  celle  d’une  détention  provifoire  pendant  la 
guerre  , & du  banniffement  perpétuel  après  la  paix  , ou  après  la  recon- 
noiflance  formelle  de  la  fouveraineté  du  peuple  français  ; je  demande 
en  outre  qu’il  foit  expreflement  déclaré  qu’en  cas  d’une  nouvelle  in- 
vafion  du  territoire  de  la  république  , par  quelque  puilTance  étrangère , 
la  tête  de  Louis  tombera  en  préfence  de  l’ennemi , t:omme  a tombé  la 
royauté.  Je  demande  aâe  de  cette  déclaration , & je  la  dépofe  fur  le 
bureau. 


RÉPONSE 

SUR  LA  QUESTION  DU  SURSIS. 


Citoyens, 

Comme  mandataire , j’ai  émis  mon  vœu  en  faveur  de  la  fanSîonr 
du  peuple  ; cette  grande  mefure  m’a  paru  néceffaire  pour  imprimer  à 
votre  jugement  le  caraélère  de  fà  voloaté  fouveraine  ; comme  juge". 


j’ai  condatxiné  le  dernier  roi  à la  peine  des  confpirateurs  ; ce  jugement 
me  fut  difté  par  la  conviâion  intime  de  fes  crimes  & de  fes  complots 
liberticides  : comme  homme  d’état , j’ai  demandé  l’expulfion  de  la  famille 
des  Bourbons  ; cette  mefure  commandée  par  la  politique  a été  la  bafe 
conditionnelle  de  mon  opinion. 

S 

Vous  avez  écarté  la  fanâion  de  votre  jugement  par  le  fouverain  : 
vous  avez  ajourné  votre  décifion  fur  le  fort  des  Bourbons  : vous  avez 
définitivement  prononcé  la  condamnation  du  tyran  : je  n’ai  plus  rien  à 
dire  fur  ce  point.  Quelle  que  foit  mon  opinion  individuelle  , alors  que 
la  volonté  générale  s’eft  exprimée,  j’obéis  & je  me  tais  ; mais  puifqii’il 
m’eft  encore  permis  d’exprimer  mon  vœu  fur  la  queftion  qui  vous 
occupe  , j’opine  comme  mandataire,  comme  homme  d’état,  & comme 
juge,  pour  que  le  jugement  rendu  par  la  Convention,  foit  fournis  à la 
ratification  tacite  du  fouverain , en  en  fufpendant  l’exécution  pendant 
un' temps  déterminé,  (i)  Je  vote  pour  le  furfis. 

Signe  Mennesson, 

Député  du  Département  des  Ardennes. 


(i)  Par  un  décret  de  la  Convention,  cette  courte  réponfe  s’eft  trouvée  ré- 
duite à un  monofyllabe  ; j’en  fuis  fâché,  car  je  n’aime  pas  qu’on  m’ôte  le  né- 
ceffaire.  Dans  mon  fens  , c’eft  étrangler  ùne  opinion  que  d’en  fupprimer  les 
motifs  , & lorfque  l’on  proferit  publiquement  les  perfonnes  , ce  n’eft  pas  le  moment 
de  proferire  les  penfées  : Il  faut  alors  que  l’intention  de  chacun  foit  aufîi  connue 
que  fa  détermination  même  , afin  que  l’antidote  fe  trouve  fans  cefle  à côté  du 
poifon  de  la  calomnie.  Il  faut  jeter  le  mouchoir  au  reptile  pour  prévenir  fes  mor- 
fures  ; car  , fi  lorfque  ce  dernier  darde  fon  venin , vous  nous  défendez  de  lui 
arracher  la  langue  ; fi  lorfque  l’honneur  eft  aux  prifes  avec  l’infamie , la  vertu 
avec  le  crime , Roland  avec  Marat , vous  voulez  nous  fermer  la  bouche  j je  dis 
qu’alprs  vous  décrétez  un  aftaftln^t,  vous  nous  tuez  moralement. 


A DIJON,  DE  L’IMPRIMERIE  DE  CAPEL. 


